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À mon père, tellement important,
tellement présent.
Au tigre qui est en chacun de nous.



Introduction





Tous les parents ont, un jour ou l’autre, été confrontés à cette petite phrase : « Papa, maman, je n’y arriverai jamais ! » de l’enfant, découragé face à une consigne scolaire ou une demande de performance physique. Ou plus inconsciemment, face à ce que, à tort ou à raison, il perçoit comme une exigence de la part des parents. On dit qu’il doute de lui, qu’il a des sentiments d’infériorité, qu’il n’a pas assez confiance en lui.

S’il s’interroge sur ses capacités à répondre à la demande, l’enfant peut se lancer dans la réalisation de l’objectif qui lui est proposé. Si, au contraire, il croit si peu en ses possibilités qu’il se trouve totalement inhibé par un sentiment d’insuffisance, il risque de laisser tomber, plus ou moins ouvertement.

L’estime de soi que se porte un enfant a des conséquences sur tous les plans : intime, familial, relationnel et scolaire, voire physique. Mais elle n’est pas simple à définir, tant elle comporte de nuances et de variations. D’autant plus qu’en France on a assez peu recours à cette notion et à son évaluation. Il est même parfois mal vu, dans certains contextes, y compris l’école, ou certains milieux, de se sentir satisfait de soi et de le formuler. Avec cette forte pression sociale, qui lui est parfois défavorable, l’enfant va devoir se forger une estime de soi, alors qu’au contraire les qualités traditionnellement mises en valeur sont l’humilité, la modestie, le doute. Les parents eux-mêmes n’ont bien souvent pas non plus été habitués à s’évaluer et à mettre en valeur leur personnalité et leurs compétences. Ils ont du mal à valoriser l’enfant à la mesure de ce qu’il fait et doutent de lui comme ils doutent d’eux-mêmes.

 

L’estime de soi a bien évidemment une composante sociale importante, tant le regard que les autres portent sur vous ou que l’on suppose qu’ils portent est important. Elle se fonde cependant dans la toute petite enfance, quand le jeune enfant se construit son image de lui-même et son narcissisme, et aussi dans sa « préhistoire », à savoir avant sa conception, dans l’imaginaire de ses parents, dans la façon dont ils ont rêvé et imaginé ce bébé qu’ils attendaient, en fonction de leur propre histoire à chacun d’eux.

Ce que l’enfant va vouloir devenir et ses identifications aux adultes, à commencer par ses parents, vont constituer peu à peu les bases d’un idéal auquel il va s’accrocher. Et selon qu’il réussira ou aura des difficultés à s’en rapprocher, cet idéal va former ce que l’on appellera l’estime de soi.

 

Qu’un enfant manque d’estime de soi ne se manifeste pas seulement par une modestie excessive ou des comportements montrant qu’il n’a pas confiance en lui. C’est souvent parce qu’il doute de lui qu’il a des attitudes paradoxales, par exemple certains comportements instables, de l’agressivité et des difficultés dans ses relations avec son entourage, enfants ou adultes. Ainsi, il pourra être en très forte rivalité avec d’autres membres de la famille, ou bien être particulièrement « crampon » avec l’un de ses parents, tout en montrant à l’école des inhibitions dans les activités physiques ou dans ses talents artistiques, comme dans les relations sociales : ainsi l’enfant qui doute vivement de lui a du mal à avoir des amis.

Enfin, un défaut d’estime de soi très important peut avoir de graves conséquences comme des conduites à risque, suicidaires ou autoagressives, qui traduisent une souffrance vive chez un enfant ou un adolescent. Une prise en charge spécifique, psychologique ou socio-éducative est généralement nécessaire.

 

Pour diverses raisons, un enfant peut avoir eu des difficultés à développer cette bonne estime de lui-même. Peut-être ses parents, traversant une période difficile, n’ont-ils pas pu lui consacrer suffisamment de temps ou d’attention, peut-être a-t-il ressenti très vivement un manque, alors que la réalité pouvait ne pas paraître perturbante. Peut-être encore, des difficultés dans l’histoire de ses parents ont-elles été réactivées à la naissance de l’enfant… L’estime de soi naît et se constitue essentiellement dans les premières années de la vie. Cependant, et heureusement, contrairement à une assertion célèbre, tout ne se joue pas avant six ans !

Par ailleurs, si l’établissement d’une bonne estime de soi dès le plus jeune âge est en principe durable dans le domaine personnel, elle peut subir des variations dans le temps, notamment à l’occasion de franchissement d’étapes, comme le passage à la préadolescence, ou lors de changements sociaux ou familiaux importants. Ainsi une séparation des parents peut provoquer, par identification à celui qui est quitté, une dévalorisation de l’image que l’enfant a de lui-même. Les passages scolaires, l’entrée à la grande école ou au collège, par exemple, peuvent également susciter des bouleversements entraînant une baisse de l’estime de soi.

Il est donc important de pouvoir aider son enfant de manière souple, à tous les âges de la vie. Accompagner la mise en place d’une bonne estime de soi chez le tout-petit, par des attitudes adaptées, puis continuer durant l’enfance, en sachant repérer les dérapages éventuels et les rattraper, est une tâche accessible dans la plupart des cas. Mais les résistances sont nombreuses et, en particulier, la crainte fréquente de rendre son enfant orgueilleux si on le valorise. La place du corps de l’enfant est également fondamentale dans l’estime de soi. Elle est souvent oubliée, tant l’accent est mis sur la performance intellectuelle et les relations. Or, l’image du corps occupe une place non-négligeable dans la mise en place profonde d’une solide estime de soi chez un enfant. Entre entraîner l’enfant à se sous-estimer et le laisser se surestimer, il y a place pour l’aider à s’estimer raisonnablement, avec juste assez de doute pour se lancer et réussir à franchir la barre, ni trop haute, ni trop basse, qu’on lui aura proposée.








I

REPÉRER L’ESTIME DE SOI










L’estime de soi, c’est quoi ? Selon le petit Pierre, 5 ans, c’est : « Être bien pour réussir ce qu’on veut. »

Au croisement du psychique, de l’éducatif, mais aussi du développement psychomoteur, l’estime de soi se construit très précocement, mais reste modifiable tout au long de l’existence. Elle varie selon les âges et les circonstances de notre histoire. Si on parle beaucoup aujourd’hui, pour les adultes, de la nécessité d’une bonne idée de soi pour réussir sa vie, pour bien se comporter dans son travail, pour établir de bonnes relations avec les autres, il ne faut pas oublier que cette estime de soi se met en place dans les premiers moments de la vie.
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Comment se développe
l’estime de soi





L’estime de soi est bien entendu consécutive à la construction de la personnalité. On ne l’acquiert pas avant de s’être forgé une identité. Mais elle ne vient pas se greffer tardivement – certains parlent de l’âge de 8 ans – sur un soi qui se serait construit indépendamment. Il ne s’agit pas d’une construction en étages avec reconnaissance de cette estime au dernier niveau, pour achever le bâtiment. Ce n’est pas un sentiment nouveau qui viendrait nous révéler l’opinion que nous avons de nous-même.

Dans la construction du soi, de la personnalité d’un enfant, l’évaluation positive ou négative de soi est toujours présente, ainsi que la façon dont, sur le plan émotionnel, il a vécu les expériences qu’il a traversées.

Dès le plus jeune âge, l’enfant va avoir une idée de lui, de son identité, souvent d’après ce qu’il a intériorisé du regard de ses parents – s’il s’est senti aimé, désiré, accepté ou non – et ce qu’il a « entendu » de l’histoire familiale. Il a déjà une idée de ce que l’on attend de lui qui lui montre s’il se sent en adéquation ou pas avec le milieu dans lequel il grandit. Là se constituent les bases de la future estime de soi de l’enfant plus grand, puis, plus tard, l’adulte.

Ce concept important, qui a un sens pour chaque être humain, même s’il peut différer de l’un à l’autre, est chargé d’émotions. Il renvoie immanquablement aux questions « Qu’est-ce que je pense de moi et comment ai-je traversé mon enfance, avec quels messages intérieurs me concernant ? » La psychanalyse, cependant, en parle très peu, laissant au courant nord-américain comportementaliste le soin de l’utiliser amplement. L’estime de soi nous apparaît pourtant comme une réalité de l’individu, réalité à composantes multiples, ne se réduisant pas à un ensemble de comportements, mais puisant sa source dans les fondements de la personne. En outre, cette notion d’estime de soi présente l’intérêt de synthétiser de nombreux niveaux de notre vie psychique et de ce que nous ressentons de notre propre corps. Elle représente donc, par son analyse, un apport considérable à la compréhension de notre fonctionnement. L’estime de soi est un sentiment qui vient se greffer sur une construction psychique : le soi. Est-il suffisamment solide et porteur ? L’opinion que l’on aura de ce soi en dépendra.


La part des expériences

La part des expériences qui, dès le plus jeune âge, existent et s’accumulent dans la mémoire est capitale. Le concept de réussite, notamment, participe à l’accroissement de cette estime de soi. Ainsi, la manière dont les essais ont été ou non récompensés dans certains domaines va orienter l’estime de soi, même chez des enfants très jeunes. A-t-on félicité l’enfant pour ses premiers pas, ses premiers mots ? Plus tard, pour ses débuts en vélo, ses premières réussites scolaires et encore d’autres performances, même moins marquantes ?





La part des autres

Les liens avec l’entourage proche, en particulier les parents, vont amener l’enfant à s’évaluer. Il construira cette évaluation en fonction de ce que lui renvoient ses proches. Les mots, mais aussi les gestes et les attitudes, vont renforcer ou annuler tout ou partie de son idée de lui-même. L’enfant comprend et interprète les actions et les paroles des adultes en fonction d’où il en est de son développement, et de ce qu’il vit. Et il s’en souvient.




Des échanges permanents entre le dedans et le dehors

L’enfant qui se construit assimile des données du monde extérieur, qu’il transforme selon ses mécanismes psychiques personnels, là où il en est. Et c’est en étroite relation avec ce qu’il sait de son histoire qu’il traduit ces informations. Puis il établit de nouvelles transactions avec l’extérieur en fonction de ce qu’il pense de lui, de ce qu’il évalue de ses compétences, dans le champ relationnel comme sur le plan physique. Il va à nouveau intégrer les réponses de l’entourage et parfois modifier définitivement ou temporairement son idée sur ce qu’il se sent apte à réaliser.

On peut dire que l’estime de soi se construit comme un édifice à trois dimensions : moi, les autres et la manière dont je me comporte avec eux quand il s’agit de me réaliser personnellement.

L’estime de soi est très fortement reliée au sentiment de capacité. Sa construction, consécutive à l’établissement du soi, est, comme nous l’avons vu, dépendante de multiples facteurs. Ils vont être mobilisés à tous moments pour venir l’alimenter, dans le bon ou le mauvais sens.

Cette idée que l’enfant, puis l’adolescent et bien sûr l’adulte, aura de lui-même va être très sensible aux changements de la vie. Ce n’est donc pas forcément une donnée de base acquise à jamais, qui ne serait pas susceptible d’être modifiée, dans un sens positif ou négatif.

Cela étant dit, il convient de distinguer différents niveaux dans l’élaboration de l’estime de soi, qui vont conduire à la compréhension de ce qui peut la constituer, mais aussi de ce qui peut intervenir pour la déstabiliser.




L’estime de soi de base

Très reliée à la mise en place du soi et dépendant largement des processus inconscients de construction de la personnalité, cette estime de soi est aussi la première à s’installer, très tôt, une fois qu’il est possible pour l’enfant de se concevoir comme individu distinct des autres. Dans le miroir des yeux de sa mère, l’enfant lit la confirmation qu’il est toujours unique, qu’il est estimé parce qu’il a une valeur. Il va pouvoir alors s’évaluer en fonction de son environnement et de la manière dont il y évolue. À partir des premières impressions le petit va se former, peu à peu, une opinion sur ce qu’il représente. Celles-ci vont constituer la base d’un ensemble de sentiments qu’il va éprouver vis-à-vis de lui-même.

Cette estime de soi est très globale, et parfois difficile à objectiver. Il est difficile en effet de se poser cette question : « Ai-je une bonne idée de moi, de manière générale ? » Pourtant, ce sentiment diffus existe bien au fond de chacun de nous, depuis fort longtemps et de manière insistante. La globalité de ce sentiment et ce que l’on en perçoit de fondateur pour notre personne en rend parfois l’évaluation difficile.

Cette estime de soi est de toute façon délicate à décrire. Très émotionnel et largement inconscient, ce sentiment transparaît à travers diverses attitudes que l’on exprime, volontairement ou pas. Il est présent au fond de soi en toutes circonstances, sorte de terreau affectif, fertile ou pas. Devant une difficulté, l’un s’avouera battu d’avance, alors qu’un autre gardera la confiance en lui qui lui permettra de trouver la bonne solution.

L’estime de soi qui se constitue chez le petit enfant est capitale pour son évolution ultérieure. Sa confiance ou son incertitude quant à la qualité de ce qu’il est va s’ancrer solidement en lui. Et il sera difficile de modifier ce sentiment ultérieurement.

Une bonne estime de soi de base permettra à l’enfant de s’adapter à d’éventuelles situations difficiles. Face à un événement conflictuel ou dans un contexte affectif perturbé, elle lui permettra, par exemple, de prendre de la distance face à des propos déstabilisants et de bien réagir. Inversement, une faible estime de soi de base rendra l’enfant fragile. En cas de difficultés existentielles, elle ne lui sera d’aucune utilité et, au contraire, elle ne fera qu’accentuer son sentiment actuel de manque de valeur personnelle. C’est pourquoi un important travail de réflexion sur soi sera souvent nécessaire pour accepter les réalités – une carence affective par exemple – qui n’ont pas aidé au bon développement de l’estime de soi dans l’enfance.

Ensuite, l’analyse des acquis et de la réalité que vivra l’enfant un peu grand ou adolescent pourra lui permettre d’élaborer une estime de soi secondaire plus satisfaisante.





L’estime de soi secondaire

Davantage relative aux interactions de l’enfant dans le monde réel, cette estime de soi peut se diviser en de multiples catégories, très identifiables : sur le plan scolaire, sportif, des relations avec les autres…

L’estime de soi secondaire se traduit chez l’enfant par des questions du type : « Suis-je un bon ou mauvais fils, un bon ou mauvais élève… ? » Il se demande s’il est capable de performances sportives ou s’il est maladroit avec son corps, par exemple.

À 5 ans, Lucie faisait rire ses parents par son assurance tranquille en matière scolaire. Parlant de la dernière année de maternelle, elle déclarait : « Moi, je réussis très bien tout le travail très difficile que l’on me donne ! » De fait, son enseignante était satisfaite des réalisations scolaires de Lucie.


Quelle meilleure définition d’une bonne estime du « soi scolaire » pourrait-on trouver ? Même en cas de problème imprévu ou plus difficile à résoudre, Lucie peut revenir à son idée concernant son estime d’elle-même et s’en servir pour dépasser un obstacle.

De la même manière, un adulte aura souvent une estime de lui « hétérogène », bonne par exemple sur le plan professionnel, mais mauvaise en ce qui concerne ses capacités à aimer.

Ces différentes composantes, même très parcellaires, sont tout aussi importantes pour la qualité globale de vie et la construction de la personnalité que l’estime de base. Elles sont cependant plus modifiables, parce qu’il nous est plus facile d’y avoir accès et donc d’en prendre pleinement conscience.

L’amélioration d’un domaine de capacité peut avoir des effets heureux sur d’autres secteurs d’estime de soi. Les compartiments ne sont en effet pas étanches et se recouvrent bien souvent.

« Si je suis sociable et que j’ai plein d’amis, pourquoi ne pourrais-je pas, un jour, rencontrer quelqu’un avec qui faire ma vie ? » C’est la question que pouvait formuler Caroline, après une psychothérapie qu’elle avait entreprise à la suite d’une dépression déclenchée par une rupture sentimentale.


Tout n’est bien sûr pas si simple et mécanique dans l’existence, mais le simple fait de se poser cette question amène déjà Caroline à un peu plus de considération pour elle-même, ce qui l’aide psychologiquement.

Appréhender les différents domaines où l’estime de soi secondaire est défaillante peut parfois, de surcroît, permettre d’accéder à l’estime de soi de base et de la reconsidérer. En effet, nous y sommes inconsciemment renvoyés à chaque fois que nous nous sentons incompétents dans un domaine. C’est ainsi, par exemple, que l’on peut se sentir entièrement remis en cause pour une broutille, au lieu de faire la part des choses et de relativiser.

Le sentiment d’incapacité à être aimé à l’âge adulte renvoie presque immanquablement au sentiment d’avoir manqué d’amour pendant la petite enfance. Il est difficile de se penser aimable si, à tort ou à raison, on est persuadé de n’avoir pas pu susciter, étant enfant, de l’amour de la part de ses parents. Mais en prendre conscience et replacer les événements dans une réalité plus objective peut aider à dépasser cette blessure ancienne, qu’elle ait été réelle ou imaginée. Une estime de soi secondaire peut être élevée dans certains domaines, par exemple sur le plan social ou professionnel, et parfois compenser un sentiment de soi de base défaillant, relever l’image que la personne a d’elle-même. Pour autant, si un travail de réflexion n’a pas été entrepris par la suite, afin de renforcer une sécurité de base, cette image reste fragile. Ainsi, un cadre supérieur, brillant diplômé, licencié sans avoir commis de faute, peut sombrer dans la dépression, si l’opinion qu’il avait de lui dans sa petite enfance n’était pas bonne. Si toute l’estime de soi d’un enfant ou d’un adulte repose essentiellement sur un seul plan, un échec dans ce domaine pour une raison imprévue peut faire basculer tout l’individu.


Adrien, 15 ans, a eu ce que l’on appelle une enfance difficile. Peu aimé par une mère immature qui n’arrivait pas à l’élever correctement, il a été confié à une famille d’accueil peu chaleureuse. À l’âge de 10 ans, déjà très costaud et agile, il a découvert le basket, sport dans lequel il a excellé, jusqu’à être remarqué et sélectionné au niveau régional. S’appuyant sur ses performances, lui, si renfermé, s’est mis à parler, à se faire des copains. Ses résultats au collège ont même été meilleurs. Mais, victime d’un accident de mobylette qui lui a endommagé gravement un genou, il a été immobilisé de longs mois, ce qui l’a fait sombrer dans une apathie préoccupante. Apprenant qu’il ne pourrait plus pratiquer son sport favori parce qu’il boitait, Adrien a fait une tentative de suicide en laissant une lettre disant que, sans le basket, « il [était] moins que rien du tout ». Sauvé de justesse, Adrien a entrepris une psychothérapie avec la psychologue de l’hôpital où il était soigné.

Il a ainsi pu notamment remarquer que, s’il avait eu toutes les capacités que nécessite la pratique d’un sport de haut niveau, celles-ci préexistaient à l’exercice sportif. L’essentiel de la thérapie consista à permettre à Adrien d’objectiver ces capacités, d’en tirer l’idée d’une certaine valeur personnelle et de voir comment, avec la réalité de ses possibilités et de son handicap, il pourrait à nouveau s’en servir.

Adrien a ensuite découvert, lors d’un camp de vacances, l’univers du cheval. Ses qualités sportives alliées à sa force de concentration et sa persévérance ont fait de lui un excellent cavalier. Il est devenu, plus tard, moniteur dans un centre équestre accueillant des enfants en difficulté. La boucle était bouclée, avec une estime de soi qui s’appuyait sur un vécu analysé et accepté.

L’estime de soi peut paraître très volatile chez certains enfants, toujours prompts à perdre leur confiance en eux à la moindre anicroche. Pour d’autres, au contraire, elle est étonnamment tenace. Même devant les coups durs, on les voit qui tombent mais se relèvent toujours. Leur estime de soi étant constituée sur une base solide, ils ont une idée suffisante de leur propre valeur pour se remettre debout et recommencer.
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Comment savoir
si l’enfant se mésestime





La valeur que l’on s’attribue ou non joue, dès l’enfance, un rôle considérable dans la construction d’une personnalité épanouie, dans le développement de ses capacités. Si elle n’est pas assez élevée, selon qu’il s’agit de l’estime de soi première ou de l’estime de soi plus secondaire, le déficit va se traduire différemment. Mais, ici, nous envisagerons essentiellement les conséquences des difficultés concernant l’estime de soi de base. C’est celle qui, quand elle est insuffisante, provoque chez les enfants les manifestations les plus problématiques, parce que d’origine plus profonde. Ainsi s’expliquent souvent certains comportements inadaptés sur le plan social et affectif, créant une souffrance dont on méconnaît souvent que l’origine est profondément ancrée dans ce qu’un enfant pense de lui.

Cela étant dit, comment savoir si l’enfant manque d’estime de lui-même, en particulier lorsqu’il est tout petit ? Il ne va pas venir s’en ouvrir à ses parents, surtout s’il craint de déplaire, ce qui est souvent la conséquence d’un sentiment de valeur personnelle défaillant. Les signes de ce doute fondamental seront plutôt des manifestations psychiques diverses, différentes aussi selon qu’il s’agit d’un bébé, d’un enfant ou d’un adolescent.


Il se dévalorise constamment : « Je suis nul ! »

Cette attitude passe souvent par le langage et, pourtant, on peut la remarquer chez un enfant très petit, dès que, même muni de peu de mots, il peut formuler ce qu’il pense de lui.


Allan, 3 ans, parle peu pour communiquer lorsqu’il se trouve à la crèche où il passe la journée depuis qu’il est petit.

En revanche, il se montre du doigt et répète « Allan pas beau, Allan pas faire… », quand il se trouve dans une situation inhabituelle de jeu ou de sortie. De la même manière, il émet son « slogan » lorsqu’un autre enfant passe devant lui pour atteindre un jeu avant lui. Il n’aime pas la gymnastique et se laisse peu aller à dessiner ou à peindre.

La mère d’Allan est une femme souvent pressée qui formule son désir qu’il soit bientôt « capable de ». Elle prend peu le temps d’écouter son fils qui a, pourtant, par rapport à son mutisme en crèche, envie de lui parler quand elle vient le rechercher. Ses réponses sont toujours : « On verra cela plus tard. »

Après un entretien au sujet d’Allan qui ne progresse guère dans sa socialisation et commence à être un peu agressé par les autres enfants, il apparaît que ce « On verra plus tard » est permanent dans cette famille, où les parents n’ont jamais le temps de s’arrêter sur rien, ni sur personne. « L’essentiel est qu’il pousse bien », dit la mère… Justement, est-ce qu’il « pousse » bien ? Sans doute découragé par le peu d’attention qu’il reçoit, Allan renonce peu à peu à découvrir de nouvelles capacités et pense qu’il n’est pas digne d’intérêt, d’où le « pas beau » systématique.

Allan a pu se mettre à parler davantage et il est entré à l’école maternelle avec l’envie d’apprendre plein de choses.



Le sentiment d’insuffisance peut en effet s’installer très tôt chez un enfant, et même se manifester dès la première année.

Le bébé peut devenir anorexique parce que le regard de sa mère ne lui renvoie pas une assez bonne image. Il ne sent pas qu’elle l’accepte comme il est quand elle le prend dans les bras ; parce que, pour elle, déçue par ce nourrisson réel, il n’est pas compétent, « capable ». Ce que ressent la mère, à cet âge où l’aspect fusionnel est encore très important, va se transmettre au bébé qui intégrera l’idée de sa mère et adoptera ce sentiment de dévalorisation. Parce qu’il ne parle pas encore, il va exprimer cette dévalorisation générale et permanente par des blocages. C’est ainsi qu’on peut voir des nourrissons cesser de s’alimenter, refuser de se mouvoir, se figer dans une non-communication par le regard.

Plus l’enfant grandit, plus il va lui être aisé d’exprimer ce sentiment de manque de valeur par des mots. Il sera bien sûr plus facile pour ses parents ou son entourage scolaire de repérer qu’il formule très directement un sentiment de faible estime de lui-même.

Mais pour être inquiétante et traduire réellement un manque d’estime de soi, l’expression de la dévalorisation doit être quasi permanente et concerner tous les domaines de la vie de l’enfant. En effet, des accès de dévalorisation ponctuels ne doivent pas être assimilés à un malaise profond.


Dans un grand mouvement de colère, Élise, 7 ans, se précipite dans sa chambre après que sa mère lui a pris 5 francs dans sa tirelire, car elle a vidé volontairement le shampooing dans la baignoire « pour jouer ». Sa mère lui propose de regagner cet argent en effectuant une tâche dans la maison.

Élise hurle : « De toute façon, je suis bonne à rien ! »

Il s’agit là de culpabilité : elle a conscience d’avoir mal fait et en accuse son incompétence.

Mais ce mouvement d’humeur est le premier et ne se reproduit plus. Élise n’a pas un problème lié au manque d’estime de soi. Elle est simplement furieuse de constater sa faute et de devoir « payer ».



La dévalorisation, quand elle est le signe d’un manque d’estime de soi, est formulée très fréquemment, à froid, par un enfant qui exprime un découragement tranquille, presque une résignation. La colère devant l’impossibilité de faire est d’une autre nature. C’est le caractère inéluctable et figé du sentiment de ne pas avoir de valeur qui doit être pris au sérieux. Un enfant qui se dévalorise ne se soucie pas de faire mieux, puisqu’il ne pense pas en avoir la possibilité.

« De toute façon, je suis nulle », énonce avec une conviction paisible Flora, 11 ans, à sa psychothérapeute. « Mon père m’a dit que mes notes étaient nulles et il a raison. Je suis nulle, je le sais, j’ai toujours été comme cela. »


C’est l’absence d’indignation de Flora devant le commentaire de son père – excessif, car elle a la moyenne partout sauf en maths – qui fait s’interroger. Le fait d’être immédiatement persuadée de sa « nullité » en dit long sur l’idée qu’elle peut avoir d’elle-même. Un échec temporaire, une mauvaise note peuvent être ainsi assimilés à une incapacité permanente, si le sentiment d’estime de soi est insuffisant.


□ Le choc des mots

Le regard pèse lourd, a fortiori celui des parents, souvent accompagné de mots qui peuvent être de véritables couperets. Ce discours parental, s’il est en permanence dévalorisant, s’il souligne constamment les insuffisances, peut vraiment être destructeur. Lâcher par exaspération un mot désobligeant peut arriver dans n’importe quelle famille quand les nerfs sont un peu à fleur de peau ou que l’enfant en rajoute dans la démonstration de son incapacité. Mais un enfant à qui on répète sans arrêt et dans plusieurs domaines qu’il ne vaut rien, qu’il est un incapable, va finir par intérioriser ce discours et le faire sien. Il lui faudrait une force de caractère peu commune et une autonomie affective importante pour résister.

À force d’insister, ces paroles sont intégrées et finissent par conditionner. Un enfant qui s’entend dire tout le temps qu’il n’est bon à rien ou qu’il est insupportable peut le devenir réellement. Car il s’identifie d’autant plus facilement à une image qu’elle lui est proposée par des adultes en forte position de référence. Il se trouve ainsi renvoyé à sa propre culpabilité, car, en plus, s’il ne vaut rien, c’est de sa faute, surtout quand celui qui parle est une figure d’autorité, parent ou professeur. Le discours d’une personne qui a un ascendant sur lui a encore plus de poids que celui d’un de ses égaux, un frère, un copain proche en âge.




□ Les silences qui parlent

Le sentiment de dévalorisation peut aussi être ressenti fortement par un enfant lorsque les adultes, sans lui adresser directement des paroles négatives, encensent un autre enfant dans la famille ou dans la classe.

Dans la famille de Flora, dont il a été question plus haut, les paroles concernant sa « nullité » étaient renforcées par une attitude parentale qui valorisait à l’excès son petit frère dans nombre de ses actes. Et, de fait, celui-ci, n’ayant pas de difficulté spécifique et porté comme il l’était par les compliments, était un très bon élève.


Bien souvent, des éléments de réalité viennent renforcer les propos des parents ou des professeurs, faire fonction de preuve. Devant la réalité, l’enfant se met inconsciemment en condition de mériter les qualificatifs qu’on lui attribue du type « Tu es nul ». Il tente ainsi de maîtriser au moins cette mauvaise image qui constitue malgré tout une sorte d’identité. Ainsi, l’enfant que l’on qualifie sans arrêt de maladroit va, d’un geste qui lui échappe, se conformer à cette image plaquée sur lui. Les comparaisons sont également ravageuses. Combien d’élèves, peu chanceux dans leurs études, se sont vus complètement déstabilisés par un professeur qui se voulait stimulant, mais qui était humiliant à force de donner en exemple son favori, souvent premier de la classe de surcroît ! ceci, par ailleurs, avait parfois pour effet de faire détester ce dernier, surtout si son image sociale et amicale était mauvaise : « Je suis peut-être bon à l’école, mais je ne suis pas sympa puisque les autres ne m’aiment pas. » Que de réactions en chaîne !






Le sentiment d’impuissance

Autre aléa du défaut d’estime de soi, un sentiment d’impuissance peut très tôt se mettre en place et se développer selon différents modes au cours des stades successifs de l’enfance. Un bébé qui ne ressent pas d’attention ni de soutien dans le regard de ses parents va facilement renoncer à découvrir et donc à agir. C’est ainsi que le « Je ne peux pas » ou « Je ne suis pas capable », parce que « je ne sens pas que l’on croit à mes capacités » peut entraver le développement d’un jeune enfant, jusqu’à faire évoquer un retard. On voit souvent en pouponnière des enfants souffrant de ce qu’on appelle des ralentissements psychomoteurs. Compte tenu du nombre d’enfants sous la responsabilité des « maternantes », les petits ont parfois du mal à se sentir aimés personnellement. Ce qui va alors leur manquer, c’est le sentiment narcissique, l’amour de soi nécessaire pour s’épanouir. Et on ne peut s’aimer soi-même que si on s’est senti aimé, valorisé par ses parents. On a tous eu besoin de se sentir l’enfant de quelqu’un pour pouvoir développer nos compétences. Chez le tout jeune enfant, le sentiment de soi et ce que l’on peut qualifier de début d’estime de soi passent essentiellement par le vécu du corps. Comme nous l’avons vu, il est nécessaire que l’enfant ait été regardé, caressé et porté, tenu tout contre sa mère. S’il ne s’est pas senti suffisamment accepté, aimé dans ses bras, il aura des difficultés à avoir confiance en lui, en sa propre valeur. Peu importe qu’il soit élevé en famille, chez une assistante maternelle ou en crèche. Si, à la suite d’un échec dans l’un des mécanismes de construction du soi et donc dans son autoappréciation, il souffre de manque d’estime de soi, il peut véritablement manifester des blocages, se sentir « empêché », essentiellement sur le plan corporel. Par exemple, il ne se sentira pas la possibilité de saisir un jouet, de l’expérimenter, il n’osera pas se déplacer ou paraîtra ralenti, hésitant, peu sûr de lui.
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